
[image: cover.jpg]


Paul Colize



Fin de parcours





Trois nouvelles

Collection Noire Sœur



[image: img1.jpg]


 

Maigre sursis

 

Frankie-gros-bras porte bien son nom. 

Le 357 Magnum qu’il braque sur moi est minuscule et semble se recroqueviller dans sa main. Il me dépasse de deux têtes et d’une bonne centaine de kilos. Enfoncés dans la graisse, ses petits yeux cruels me dévisagent jusqu’au fond de la prostate.

J’anticipe sa question.

— Heu, salut, Frankie, je vais tout t’expliquer.

Il soulève délicatement son chapeau avec le canon de son flingue.

— Salut, Tony. Dis-moi, t’as pas bonne mine, ce matin. Mal dormi ? M’étonne pas. Paraît qu’on t’a vu te pavaner jusqu’à l’aube, au Golden Nugget.

— Faut pas écouter ce qu’on dit, Frankie, c’est des salades tout ça.

Il fait non avec son menton, penche sa grosse tête et colle son nez contre le mien.

— Rafraîchis-moi la mémoire, Tony, tu étais censé te trouver où, hier soir, à 22 heures ?

— Heu, dans la cabine téléphonique située à l’angle de la 22e Rue et de la 3e Avenue, je sais.

— Et tu devais y faire quoi ?

— Attendre que le Chinois vienne déposer le colis.

Il répète, les yeux au ciel, en prenant une voix de fausset.

— Attendre que le Chinois vienne déposer le colis. 

De la pointe de la langue, il libère un morceau de persil coincé entre ses dents. Ça fait un vilain petit bruit de succion. 

Il attend encore un an ou deux avant de poursuivre, d’un ton badin. 

— Et tu y étais, à 22 heures, dans la cabine téléphonique située au coin de la 22e Rue et de la 3e Avenue ?

— Non, Frankie, j’ai eu un contretemps.

Il fait passer le 357 Magnum dans son autre main en dodelinant de la tête.

— Un contretemps ? C’est fâcheux, ça.

— Non, Frankie, un incident indépendant de ma volonté. Un truc de famille.

Je ne peux décemment pas lui dire que j’ai fait la java du siècle et que j’ai un escadron de mammouths qui voltige dans mon crâne. 

— Un truc de famille ? C’était la bar-mitsva de ta grand-mère ?

Je grimace un sourire pour montrer combien j’apprécie son mot d’esprit.

Il pousse l’un de ces gros doigts dans ma bouche, l’ouvre et y glisse le canon de son pétard.

— C’est con, ça, Tony. Parce que le Chinois y était, lui, dans cette cabine téléphonique.

— Eu-é !

Ça veut dire je sais.

Il poursuit, en s’animant quelque peu.

— Et qu’à 22 heures, au moment où tu devais y être aussi, il y a un camion de pompiers qui a raté son virage et qui a terminé sa course sur cette putain de cabine téléphonique.

Je mime tant bien que mal la surprise, le canon enfoncé jusqu’à la glotte.

— Oh ?! 

Cette fois, il se met à hurler.

— Ce connard de Chinois a été transformé en goutte d’huile, mon colis s’est fait aplatir comme un valet de pique et mon fric s’est volatilisé dans les airs. Les mecs qui sortaient des cinoches à ce moment-là ont désormais de quoi s’acheter un porte-avion. 

— É-on-a !

C’est con ça !

Son haleine pestilentielle parcourt mon visage. Il arme le chien de sa pétoire.

— Tu sais ce qu’on dit des absents, Tony ?

— I-on-or ?

Il ricane.

— Ouais, Tony. C’est bien ça. Ils sont morts.

 

 

Échange de bons procédés

 

 

Il est 15 h 28. 

Monsieur m’a dit 15 h 30.

Je redescends le boulevard du Jardin Exotique. Je fais le tour du rond-point Moneghetti. Je remonte le boulevard du Jardin Exotique. Je passe devant le numéro 63. C’est un immeuble du début du siècle pompeuse
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